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La messe noe/nrne es/ <ZZ/e.

Que d'ê/oiZes duns Ze cZeZZ

Comme il gèZe/ Fen/rons vZ/e.
Lu rude nui/ de Noê'ZZ

CAacnn du ZroZd se pro/ège
Lu ferme«/ por/e e/ r/deuux.
Sous Zeurs cnpncAons de «e/ge
Les muisous /on/ Ze gros dos.
0« se coucfte uvec angoZsse
Duns Zes ZZ/s muZ AnssZnés.
Les vZ/ruux de Zu paroisse
Ne so«/ pZus ZZZumZne's.

To«/ dor/. Qu'ZZ es/ soZZ/u/re,
Le Aumeoe sZZencienx/
Les us/res, uvec mys/êre,
0«/ Z'uZr de eZig«er des yenx.
A/afs, cftu/Z L'ange vu descendre
Des profondeurs du cieZ noir.
Tous Zes enfun/s duns Zu cendre
On/ m/s Zeurs souZZers, ce so/r.
Comme Zes uu/res années,
ZZ v/en/ Zum/neux e/ doux,
ye/er pur Zes cheminées
Cudeuux, bonbons e/ /ou/oux.

F. Coppée.

Mais, aya«/ fui/ son message,
Tou/ ù coup ZZ upercoi/,
Là-bas, uu bon/ du vZZZuge,
Sous Zu neige, un AambZe /oZ/.

Ce ZZeu déser/, c'es/ Z'unZçue
Oà Z'unge n'uZ/ poZn/ pZuné...
£/ pZus rZen duns su ZunZpue/
Le prodZgue u /ou/ donne'.

Pre'cZse'men/, une ui'euZe,
FZZeuse uux muZgres profZ/s,
FZève ZcZ, puuvre e/ seuZe,
Son umëre-pe/Z/-fZZs.
Leur ZndZgence es/ ex/rême:
Fien duns Z'urmoZre en noyer;
F/ Z'enfun/ u mZs uuund même
Ses sabo/s duns Ze foyer.
Les unges — c/ueZZe dZsgrdce/ -
ZV'on/ fumu/s d'urgen/ sur eux.
Fuuf-ZZ que ceZuZ-cZ pusse
Suns aider Zes maZAenrenx?

Se peu/-ZZ pue DZeu Ze veuZZZe?

Non. Le séraphin charma«/
Feprend son essor e/ cueZZZe

t/ne e'/oZZe uu fZrmumen/.
£n Zu /oucAun/, ZZ Zu cAunge
£n un Zurge e'cu d'or fZn,
Qu'ZZ vu por/er, Ze Aon unge.
Au foyer de Z'orpAeZZn.

Au PurudZs, su pu/rZe,
/Z ren/re, e/ se se«/ confus
Devon/ Zu Vierge Marie
QuZ por/e Z'£nfun/ /ésus.
Mo/s Z'£nfun/, f/uZ Ze rossure,
Levon/ son /'oZZ bras rond,
Prend Z'é/oZZe Zu pZus pure
Que su mère aZ/ sur Ze fron/,
£/, Zu donnun/ uvec grâce.
Dons un doux ges/e enfon/Zn:
«Vu, dZ/-ZZ, Zu me/Zre en pZuce
Avon/ Ze pe/Z/ mu/Zn.»

Or, pur Zes mZnuZ/s sons voZZe

DepuZs, Ze monde sovun/
S'é/onne pue ce//e é/oZZe
DriZZe pZus ou'nuporovo«/.

Usie revanche d'enfanl
Et moi aussi je désirais devenir «officier gradé». Choyé

par mes parents, je ne tardai pas à posséder une paire de

gants blancs, qui me paraissaient représenter l'essentiel de

l'équipement des officiers. Je ne concevais pas de commande-
ments sans gants blancs. Et puis, pour mon Noël, j'ai reçu
une casquette, un sabre et une belle tunique sur laquelle ma
tante avait cousu les galons de sergent-major qu'elle avait pris
sur le vieil uniforme de son mari. Au Nouvel-An j'avais le
sifflet.

Je parcourais, officier en herbe, les rues de mon village et
ne manquais pas de prendre la position devant un supérieur,
en faisant claquer mes talons aussi fort que mes petits souliers
le permettaient. Mes supérieurs, parfois, répondaient à mon
salut avec un bon sourire. D'autres, au contraire, passaient sans
sourciller: mon jugement était arrêté, je ne les saluais plus.

Parmi tous les corps qui ont stationné dans la contrée, ma
prédilection allait aux canonniers. J'aurais voulu, comme eux,
tirer du canon, ou tout au moins assister de près à un tir
véritable. L'occasion ne manqua point.

On annonçait des tirs dans la région, et mon père avait
décidé de les aller voir avec le curé, son ami. Je crois me
rappeler avoir pleuré pour qu'on m'emmène, et nous voilà par-
tis, accompagnés du petit chien de Monsieur le curé. J'avais
revêtu, comme il convenait, mon bel uniforme et j'étais fou de

joie dans la perspective d'assister à un vrai tir. Il me semblait
que j'avais droit à des ménagements et à des commentaires de
la part des officiers plus que mes petits camarades, qui, eux,
n'avaient ni gants blancs, ni sifflet.

Effectivement, l'officier de batterie, qui logeait chez nous,
nous autorisa, avant que les tirs commencent, à nous appro-
cher des pièces plus que les autres spectateurs tenus à l'écart
par deux sentinelles baïonnette-canon.

Les tirs allaient commencer. J'étais noblement appuyé sur
mon sabre, les jambes écartées, face à l'ennemi. On allait tirer.
«Couche-toi me dit mon père, tu sais, c'est fort, un coup de

canon, et tu pourrais tomber.» Moi, en uniforme d'«officier
gradé», me coucher! Puisque de simples soldats étaient debout
derrière le canon, il aurait fallu que, moi, je me couche? «Tu
vois, papa, l'officier là-bas, lui, il n'est pas couché, je reste
debout!»

Boum! Ça a fait un éclair, j'étais sur le derrière. .Je veux
me relever, mais il y avait des complications. Et mon père a

tout de suite vu sur ma figure que ça n'allait pas. Après des

excuses adressées à Monsieur le Curé, qui devait, lui, être bien
heureux de ne pas avoir d'enfants, force nous fut, à mon père
et à moi, de rentrer au village par le plus court chemin.
J'étais stoïque, pourtant, et ce n'est qu'arrivé chez moi que
je me mis à pleurer.

Je passai, comme bien on pense, le reste de la journée au

lit. Et le lendemain matin, on pouvait voir, à la fenêtre de ma
chambre, un petit pantalon d'enfant, dont la doublure séchait
au soleil automnal.

Mais je «leur» devais une revanche. L'occasion se présenta
quelques mois plus tard. Un régiment d'infanterie se trouvait
cantonné dans les Franches-Montagnes et la population avait
été avertie qu'il défilerait dans le village, puisqu'il devait dé-
mobiliser à Tavannes. La raison était suffisante pour que je
revête mon habit de sortie. J'allais, comme on va le voir,
prendre une part active au défilé, grâce surtout à mon costume
et au sifflet qui ne me quittait pas.

Le village était plein de vie; les gens stationnaient dans la
rue: nos braves horlogers en blouses grises, le «micros» au-
dessus de l'oeil. Monsieur le notaire, sans chapeau, fumant une
cigarette, jusqu'à l'employé postal, un crayon sur chaque oreille,
tout le monde attendait la troupe avec d'autant plus de plaisir
que c'était «nos» soldats. «Est-ce qu'ils viennent? demandait-
on. — Oui, oui, ils sont aux Reussilles. — Il en est votre mari,
Madame? — C'est sûr, il m'a écrit de lui passer une paire de

chaussettes, si je peux; le tout, c'est de le reconnaître. — Hé!
là, ils viennent? — Oui, ils arrivent; ils sont au Chalet.»

Moi, j'avais pour mission d'avertir mon père, sitôt que j'en-
tendrais la musique. Les fenêtres s'ouvrent, les ménagères
accourent, les ateliers vomissent leurs ouvriers, toutes les

larges terrasses de mon village sont noires de monde. Au dé-
tour de la rue, le régiment paraît, musique en tête. Je me tiens
fièrement à la place indiquée par mon père. Je rajuste mes

gants blancs et pose avec délicatesse mes bras devant mon

corps pour qu'on admire mes beaux galons. La forêt des fusils
portés sur l'épaule ondule le long de la route poussiéreuse. Le

major fait des efforts pour empêcher son cheval de tourner
obstinément la croupe du côté des spectateurs et spectatrices,
qui ne demandent qu'à admirer le cavalier de face. Monsieur
le notaire salue Monsieur le major. Et La musique joue sa toute
dernière. C'est alors que, poussé par je ne sais quel démon, je
saisis mon sifflet et souffle un coup magistral. Non pas un de

ces coups de sifflet comme en donnaient naguères nos chefs de

gare, avec des points d'orgue, des traînées et des modulations,
mais un coup de sifflet net, franc, précis, sans bavures, en un

mot, militaire.

L'effet fut instantané. La fanfare cesse de jouer, sauf te

grosse-caisse qui bat ses temps avec conviction, l'alto souffte
ses contre-temps, un ou deux musiciens essayent de reprendre
avec quelques mesures de retard..., c'est de la cacophonie. Ah-

c'était beau! Le sergent-trompette, qui ne comprend, rien à te

manœuvre, bat une mesure imaginaire, va de l'un à l'autre,
chante l'air à tue-tête, essaye de ranimer sa fanfare qui tient
plus du cirque que du régiment. Le bataillon change de pa®>

c'est la déroute. Dans l'impossibilité de reprendre le mouve-
ment, la fanfare se tait, et le tambour, impassible, bat seul

la cadence. Le cheval du major a fait un demi-tour: «Sergent
de la fanfare, vous aurez de mes nouvelles.»

Mais moi, j'avais ma revanche. FA.
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